
't.; *-~ .

- - L'OPINION PUJBIQUE. 4

.2

I

publié - l.e récit, par titide ces captifs, des t .ortures qu'il.
a subies ; je n'ai jamais rienî lu cie plus nav'rant-.
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Dès qcu'umn journaliste croit être sur la piste, d'un do-
cument inédit, il est prêt à tous les sacrifices, il damne-
rait son âme pourle conquérir. je suppliai miss Macîd
de mue communiquer le préciu maniuscrit. Elleexu
ça gracieusement ma prière.

-Auparavant, dit-elle,. il fauît que.je vous présente-
l'auteur cdu récit. Ce prisonnier se iîouîîmie Johnt Daly..
Il fut arrêté sous un futile prétexte et conidamné à la
détention perpétuelle. 0Oni le savzait patriote ; il entre-
tenaif des relations, amicales avec les chefs dIe notre
parti ; il comptait, clans sa ville natale, quelques ennie-
mis qui. le dénoncèrent. La police s'eu mêla, Icti tendit
-un piège, l'accusa cie p'h.ctiser avec les nihilistes, préten-
dit avoir trocuvé à son domicile un fragment de
bombe et quelques grammes de dynamite. La jus.
tice britannique n'en' demande. pas davantage quand
il s'agit de frapper uîî Irlandais. John Daly alla
rejoindre ses compagnons cIe chaîine. Ce qu'il
souffrit, vocus le saurez tout à l'heure... Le personnel
des prisons anglaises est terrible. Il se compose
d'hommes sans entrailles, encore plcus lâches qcîe féro-
ces. Directeurs, inspectecurs, nmédecinis, geôliers,

*s',imaginent plaire eîî haut lieu euî redouiblant de ri-
gueurs vis-à-vis des Irlandais. Et ils s'ingénient à les
torturer.- C'est une persécution incessante qcîi s'exerce
à tàute heure du jour et de la nuit, qcui semanifeste de

* mille façons, par des vexations, des humiliations, des
coups d'épingle, des actes de méchanîceté sournoise...
Un tel régime est mortel, il conduit au suicide, quand
il nie mène pas à la ,folie.' La plupart des captifs ont
promxptement succounbé. Quelqùes autres, plcus a

~plaindré, diit sufrv eu... Mais si vous les voyiei I C'est
-à faire pitié ! 'John Daly, autrefois un colosse, se sou-
tient à peine ; ses jambes flageollent, ses-mains tremi-
blent; cet homme de quarante ansý en paraît quatre-
'vingt-dikl. Dernièrement, il obtint -par quel'mi racle!

l'autérisation d'envoyer' au chef du gouvernement
une lettre pour exposer sa situation et solliciter sa
krâce. -Voici la copie de cette supplique désespérée.

* je lus ce documenit que voulut bien me confier miss
*Maud Gonne, et je fus'frappé de la simplicité, de la gra-
vité, de la douceur dont était emnpreint le langage du
convict. .. John Daly ne s'emporte pas en Imprécations,
il nie maudit pas sa'destitiée ;il raco.nte dignemnt, po--
sémeiit.ce qui lui.est arrivé; il expose ses griefsavec
méthode ettraniquill.ité..

-.- Tout d'abord il retrace l'histoire de ses premières
*années de captivité. Ce nie furenît pas les plus cruelles

'Quand-j'arrivai à laprison, le 6 'aoùt 1884, je fus
d'abord employé au métier. de tailleur ;'bientôt après, je
dus lnettoyer le's chaînes et menott.es pendant enîviron

-- sept miois __; 'puis je triai l'es étoupes. Duranit tocut ce
*temps, je. devais avoir par jour une heure- de prome-

nade ; au lieu de cela, je fus contraint' à travailler, à
* broyer- des iierresýet graviers. _Vers le, huitième mois,

* , jedéclarai au docteur. que je perdais l'usage. -de,- mes
jambes par. mnanque d'exercice. Après cela, j'obtins de

* ,.faire chaqjue jour m'on heure de promenade.,
* Vrs enoi denovemrbre 1884, le'ý gardiétn Durkan

vint dans ma cllule et mae e -e dit que je' faisais beaucoup
~de bruit, avec mies ustensiil es de fe r blanc. -(Sa batterie
-de cuisine, sansdote.).

je'répon dis que c'était*en les 'nettoyant.;,'mais il aijo-
2ta'quù'il ni'ava-it entendu télégraffiiier au côndaninié placé

tidans lacellule' voisine.- ýJe fus deux' jours au pain et à
lau. Le,.2 janvier. m86,, le. gardien .Bass ýren'ouvela

cette accusa.tion, et je fus encore puni (lc la niême
peine.

Ceci nie dépasse pas 1la moyenne des petites cruautés
qui sont inîfligées aux prisonniers ordinaires, Mais bien-
tôt vont venir lès véritables persécutions

Un jour, M. iMemiery entra clans mai. cellule avec une
close d'huile de ricin, qu'il m'ordonna (le prendre. En
vain je le remerciai et lui (lis que je n'avais pas consulté
le médecin, que personne ne ni'avait ordonné ce mlid-
camient :je duts pîrencdre le remiède. j e nie plaignis aui
directeur, qui répondit que moins je mie plaindrais dles
employés et des gardiens, niitx cela v'audlrait pouur mi
même.

Je fus ensuite envoyé à la menuiserie, 1et, entre les
mots insultants que l'on mie lançait à\ la face à chaque
instant, je devais taire les plus durs travaux, porter sur
le dos dIe lourdes pièces garnies de fer, si bienî qu'au
moment de mie mettre au lit, je sentais ina chemise adhé-
rer à la peau par le sang qui s'était écoulé (les p)-laies.

.Accidentellement je mie hecurtai, un jour, con?re le
,gardien Parker ;je fuls condamné à treize jours dle pain
et d'eau.

En janvier ou février de i 886, j'allai à l'infirmerie
pour un gros mal au doigt ;je sollicitai un pecrmis cIe
visite pîour mai soeur: malgré toutes nies instances, on
nie le lui accorda pas.

je restai longtemps à l'infirmerie pour unîe mialadie
grave. J'avais une dliarrhlée d'une extrême violence; je
dis au docteur que j'étais malade à cii mourir, il se con-
tenta (le rire et cie m'enîgager à retourner au travail. j e
dus, cependant, pi encIre nut bain nimais on mic plongea
danîs de l'eau absolument froide, et la porte (le l'infir-
merie resta ouverte pendant toute la durée cie mon
bainî ; je fus glacé et, le jour suivanît, on déclara que
j'avais une dangereuse iuiflaiiniation d'inîtestins.

J'eus bientôt des v'omissements continîuels, et je n'a-
vais pas d'eau àl volonté, cIe sorte que je mie tenîais dlans
une fanige infecte ; malgré toutes nies récl arnations je
n'obtins rieni.

Vers l'été dle 89, j'eus besoinî lu docteur, je souffrais
d'un ulcère à la lèvre ; le D)r Robinson v'enait [lne
voir sans rien mn'ordlonner, et l'ulcère s'agranidissait . je
refusai de le voir et eî cdenmandai un autre qui mî'ordlon-
na une médecine. Mais cette méîdecine euit uni étrange
effet - embrasement de la face, soif, gène dlans la vute
et douleurs. d'estomaàc; ýje ne pouvais plus mie porter, et

j'avais complètemient perdu l'usage! de la parole..:
C'étaient tous les symptômies dl'uîi empoisoîîne:înie.lt par
la belladonie.

Il -est un point sur lequel Jolin Daly revient sans
cesse :c'est l'inégalité des traitemients appliqués aux
détenus. Tandis que les meurtriers et, les v'oleurs
jouissent d'unîe liberté relative, les condcamînés politi-
quîes subissent le joug cluîî règlement inîflexible

On a dit que les mîauvais traitements que P'oil nous
.faisait subir étaienît le résultat cie nos caractères diflici-
les et que cIe hauts -murs étaienit nécessaires à nîotre
bonne gai-de. ; cependant le gouvernîemenît lie devrait
pas aggraver pour nous le systèmie commnun aux pri-
sons. Pourqcuoi le meurtrier ou le voleur a-t-il un
hamîac confortable, tandis- que je suis forcé cie dornmir
sur le plancher ?

Il a unt escabeau qîu'il peuit placer oùi il le veut cdans
sa cellule, tandis que,. pour m'asseoir, j'ai une portioni
de mât de navire fixée au plancher..

Il a uîîe ardoisé et un crayoni qui lui permettent de
communiquer, de dlemandcer à lire uii livre, par exeli-
pIe ; cela m'est dîéfenuîcc.

Il a, chaque semaine, unt bain privé cIe quinze ià vingt
nminutes, et moi, pendant plus de cluatre ails, je Ie suis
baignîé une fois, eîî- présence (le deux,personiîes, et j'ai
employé le même sav'on cîque tous les prisonniers.

Il a une large cour pour prenidre cIe l'exercice les di-
nmanches, et Moi, j'ai une petite cour.avec de hauits.
uiîurs, et ne pcuis uie pronîeîîer qu'autant: qu'on me le,
pernmet.

La lettre se termine par uiîe touclamte requête.ý Jolmn,
Daly avait recueilli'autrefois uti jeuine enfant, qu'il ché-'


